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« Marie-Louise Gay »



par Marie-Jeanne Robin 

Marie-Louise Gay 
C'était l'arrivée officielle du prin­

temps. Il faisait encore bien froid, mais 
une certaine lumière éclairait les visa­
ges des passants de la rue Laurier. On 
était bien dehors... après l'hiver tou­
jours trop long. 

Emmitouflée dans un manteau vert 
bordé de mauve, les yeux souriant 
dans son visage de petite fille, Marie-
Louise Gay m'a parlé avec la complai­
sance et la simplicité des gens qui sa­
vent ce qu'ils font, ce qu'ils veulent, ce 
qu'ils sont. 

«Je vais avoir 30 ans au mois de 
juin...», me dit-elle. Alors je pense que 
juin est le meilleur mois de l'année par­
ce qu'il est le début de l'été; et il est 
déjà l'été, comme la trentaine toute 
neuve est le début de l'été de la vie... 
déjà l'été. 

Née à Québec de parents franco-on-
tariens, elle a reçu toute son éducation 
scolaire en milieu anglophone: en On­
tario, puis à Vancouver. Par contre, sa 
langue maternelle est bien le français. 
Ce n'est que vers l'âge de 13 ans qu'el­
le est revenue vivre à Montréal. 

Elle s'est inscrite «par hasard» à 
l'institut des Arts graphiques, devenu 
aujourd'hui le Cégep Ahuntsic. Elle 
précise: «J'ai commencé à dessiner à 
18 ans. Je ne voulais pas étudier com­
me tout le monde.» Presque aussitôt, 
elle a vendu ses dessins à la revue 
Perspectives. Et là a débuté une 
carrière de pigiste. Elle travaille donc 
depuis déjà 10 ans. 

Pendant plusieurs années, elle allie 
études et travail: l'école du Musée des 
beaux-arts pendant deux ans où elle 
étudie le dessin animé, les comman­
des de Perspectives, la collaboration à 
«Coccinelle» du Dimanche-matin, un 
peu d'illustration pour Décormag, pour 
la revue Nous, pour l'Office national du 
film... L'apprentissage «sur le tas», au 
travail. Et c'est en 1975 qu'elle rencon­
tre Bertrand Gauthier, qui vient de fon­
der La courte échelle et qui lui deman­
de d'illustrer en deux couleurs son Hou 
llva. Vous vous rappelez la promenade 
de l'oeuf au Forum de Montréal? 

En 1976, après avoir hésité entre 
Londres et San Francisco, elle choisit 
la Californie. Exil de trois ans «pour 
changer, pour me recycler, pour con­
naître autre chose. Je voulais vraiment 

sortir de Montréal.» Elle s'inscrit à 
l'Academy of Art College de San Fran­
cisco. Elle y fait beaucoup de re­
cherches, tout en travaillant: illustra­
tions pour des revues, diaporama, illus­
tration du livre de Bertrand Gauthier 
Dou llvien. Elle passe trois mois en Eu­
rope, en Grèce, revient à San Francis­
co, participe à une exposition, gagne 
des prix dont celui de la Société des 
illustrateurs de Los Angeles. 

Au collège on lui propose d'ensei­
gner le cours qu'elle a suivi avec suc­
cès; elle refuse. Il est temps pour elle 
de revenir à Montréal: 

«Après trois ans, j'avais le goût de 
parler français... J'aime beaucoup 
voyager. Mais je vais toujours revenir à 
Montréal.» 

C'est de nouveau la collaboration 
avec Bertrand Gauthier, puis une expo­
sition solo de ses dessins sur la fem­
me, réalisée à San Francisco; une ma­
nière de tourner la page: «J'étais très 
déprimée. Après l'exposition, je n'ai 
pas pu dessiner pendant plusieurs 
mois...» Et le travail de plus en plus 
régulier à La courte échelle, dont elle 
devient la directrice artistique et direc­
trice de production en septembre 1981. 

De son séjour en Californie, Marie-
Louise Gay a tiré deux leçons. D'abord, 
elle a pris conscience là-bas qu'elle ne 
savait pas dessiner. Elle ne connais­
sait que l'expression de son imagina­
tion. Les cours qu'elle a suivis lui ont 
donné cette base en dessin, indispen­
sable à tout artiste. Elle y a appris le 

dessin «sur les lieux», la copie sur pa­
pier de la réalité. 

«J'ai appris à dessiner vraiment: 
cours de dessin anatomique, portrait, 
etc. Je n'en fais plus maintenant, mais 
en dessous de la fantaisie, il y a le réa­
lisme. Je peux faire ton portrait, dit-
elle. Mais cela ne me suffit pas. Je vais 
ensuite l'étirer, le travailler, le défor­
mer.» 

La fantaisie ajoutée à la rigueur du 
travail préalable. Elle compare cet ap­
prentissage à l'entraînement physique 
de l'athlète... C'est vrai, la patineuse ne 
sera créatrice que lorsqu'elle maîtrise­
ra parfaitement les techniques de cha­
cun des mouvements qu'elle doit ac­
complir. Marie-Louise Gay appelle cela 
le professionnalisme. 

L'autre chose qu'elle a apprise à tra­
vers ses voyages, c'est l'influence de 
l'environnement sur ses dessins. «Tu 
sais comme les toiles de Lemieux sont 
pâles; c'est un artiste qui vit au Qué­
bec, dans le milieu très blanc de 
l'hiver.» Alors, San Franscico a déteint 
sur Marie-Louise. Bien qu'un manque 
de chaleur humaine se dégage de cette 
ville où la plupart des gens ne font que 
passer, c'est une belle ville, au climat 
ensoleillé, aux couleurs chaudes. 

«Mes dessins ont changé à partir de 
San Francisco. Quand tu vois ces cou­
leurs, ces gens, cette «faune» bizarre 
autour de toi, tes dessins en parlent.» 
Une période importante donc, pour Ma­
rie-Louise Gay, dont le résultat le plus 
flagrant est l'illustration de Hébert 
Luée qui utilise au maximum la fantai-
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Marie-Louise Gay a illustré les albums sui­
vants publiés aux éditions La courte échel­
le: 
• Hou llva • Dou llvien • Hébert Luée 
Elle a écrit et illustré: 
• De zéro à minuit 

• ! • • Marie-Louise Gay a illustré les albums sui­
vants publiés aux éditions La courte échel­
le: 
• Hou llva • Dou llvien • Hébert Luée 
Elle a écrit et illustré: 
• De zéro à minuit 

sie, la folie, les détails, les couleurs — 
ce qui, en passant, s'allie merveilleuse­
ment au texte de Bertrand Gauthier. 

De ses trois mois en Europe, Marie-
Louise parle surtout de la Grèce, où, là 
encore, la lumière et la couleur, diffé­
rentes de celles de Californie, ont in­
fluencé ses dessins... 

— «Et maintenant, comme directrice 
artistique d'une maison d'édition, que 
fals-tu? 

— Je m'occupe de tout ce qui est vi­
suel à La courte échelle. C'est un tra­
vail très intéressant. Je pousse les il­
lustrateurs, j'essaie de passer un es­
prit, des idées. Pendant le processus 
de production, je les vois souvent. On 
se parle, on cherche ensemble à illus­
trer la bonne idée. 

— On dit que tu refuses beaucoup 
de propositions de dessins... 

— C'est vrai. Chaque mois, je ren­
contre environ une vingtaine d'illustra­
teurs, ou de gens qui se disent tels. Je 
garde seulement quelques noms. Aux 
autres, je donne des conseils si ça vaut 
la peine. Il faut dire que je ne vois pas 
beaucoup de «portfolios» qui tradui­
sent la compétence. 

— Comment est-ce que tu évalues 
s'il y a compétence ou non? 

— Beaucoup de gens qui ont fait un 
ou deux croquis viennent me voir en 
croyant qu'ils peuvent illustrer des li­
vres pour enfants. Je dois leur dire que 
ce n'est pas cela, qu'il faut plus de pro­
fessionnalisme. Je suis très exigeante 
pour moi-même. Je ne présenterais ja­
mais un dessin que je n'ai pas «fini». 
L'énergie-amour qu'on met dans un 
dessin, cela se remarque, cela se com­
prend. Les gens qui se pensent illustra­
teurs parce qu'ils ont une dizaine de 
dessins à me montrer ne peuvent pas 
être choisis pour les six à huit livres 
que La courte échelle publie annuelle­
ment. On ne peut pas se permettre d'er­
reurs. 

— Tu veux voir quoi dans les dessins 
qu'on te propose? 

— Je veux voir cet élan, ce plaisir de 
dessiner. Je veux que les illustrations 
soient claires graphiquement, qu'elles 
respectent l'intelligence de l'enfant, 
qu'elles lui fassent un clin d'oeil, 
qu'elles trahissent un souci du détail, 
de la perfection. 

— Y a-t-il des choses que tu juges in­
tolérables? 

— Toutes les formes de stéréotypes, 
qu'ils soient de nature sexiste ou ra­
ciste, ou qu'ils aient trait aux rôles, à 
l'habillement ou au physique. Je ne 
prends pas non plus les dessins trop 
sombres ou trop compliqués. Je n'ap­
précie pas également qu'on se dise 
prêt à changer de style, afin de dessi­
ner pour les enfants en général, et pour 
La courte échelle en particulier. 

— Est-ce qu'il y a un style pour les 
enfants? 

— Il n'y en a pas. Il faut seulement 
vouloir parler à l'enfant. On peut choi­
sir à peu près n'importe quel style. Le 
langage visuel pour les enfants n'a pas 
de stéréotypes, au contraire. Et d'ail­
leurs, il n'y a pas nécessairement de 
dessins destines aux enfants dans les 
«portfolios» que je retiens. 

— Et quand tu travailles avec un il­
lustrateur, comment cela se passe-t-il? 

— Il faut que le projet convienne au 
style de l'illustrateur: réaliste ou fantai­
siste, simple ou plein de détails, gra­
phiquement compatible ou non, etc. 
Nous faisons d'abord un travail de re­
cherche sur le texte pour décider du 
choix des idées à illustrer, de l'environ­
nement, de la composition, des ima­
ges. Ensuite, je rencontre l'illustrateur 
régulièrement et je m'assure de la con­
tinuité dans le style pour toutes les il­
lustrations de l'album. C'est très im­
portant la continuité dans ce travail 
assez long. 

— Est-ce qu'il y a un style Courte 
échelle? 

— Non, pas vraiment. C'est d'ail­
leurs pourquoi certains illustrateurs 
font erreur quand ils me disent qu'ils 
sont capables de dessiner dans un pré­
tendu style Courte échelle. 

— Pourquoi alors La courte échelle 
se distingue-t-elle comme maison 
d'édition? 

— Parce que les livres sont bien con­
çus. Il y a une part d'instinct, autant 
dans le choix des textes par Christine 
L'Heureux que dans le choix des des­
sins. Mais i t y a aussi notre expérience, 
nos erreurs passées, la connaissance 
que nous avons de ce qui se produit 
dans d'autres pays, notre parti pris 
d'originalité, de qualité, de «non sté­

réotypé». Pour ma part, je choisis ce 
qui nous intéresse, nous. Je ne fais pas 
de catégories. Si on a quelque chose à 
passer, un état d'âme, une vision per­
sonnelle du monde, cela va passer. 
Nous aimons la clarté, la simplicité. Et 
nous essayons de garder ce respect 
fondamental de l'enfant...» 

Par ailleurs, Marie-Louise Gay ensei­
gne à l'UQAM, au département de de­
sign, un cours d'illustration et de style. 
«Dessinez continuellement, dit-elle à 
ses étudiants. Regardez tout ce qui se 
fait. Essayez de nous raconter quelque 
chose.» Ainsi, elle donne à tous le mê­
me projet que chacun traite à sa ma­
nière, selon sa vision. «Je peux accep­
ter tous genres de styles, dit-elle enco­
re. Le seul critère objectif est le succès 
du dessin auprès des autres étudiants 
quand nous le regardons ensemble.» 

Enfin, Marie-Louise Gay dessine 
pour elle-même aussi. En général, elle 
s'isole, elle ne répond pas au télépho­
ne, elle retrouve sa respiration: le des­
sin. Elle prépare actuellement une 
série de dessins réalistes plutôt en 
noir et blanc, avec quelques taches de 
couleur seulement (l'influence du terne 
hiver montréalais!): des personnages, 
des amis, des situations. En vue d'une 
exposition probablement. 

— «Quelle évolution peux-tu consta­
ter dans tes dessins? 

— Il y en a une très importante: mon 
style personnel et mon style.commer­
cial commencent à se rejoindre. C'est-
à-dire que je laisse tomber le côté 
décoratif, ce masque dont il est très fa­
cile de se servir: les effets graphiques, 
les petits excès qui éblouissent. Main­
tenant, j'essaie de raconter davantage 
ce que je ressens. Par exemple, si je 
dessine des enfants, je les fais comme 
je les vois, réellement; et cela peut être 
bien loin de ce qu'on attend de moi 
comme dessinatrice. Mais je continue. 
Je peux dépouiller mon style et racon­
ter autant de choses. 

— Et tes projets? 
— Je travaille aussi pour le Théâtre 

de l'Oeil. Je dessine les marionnettes, 
les décors. Mes personnages vont bou­
ger dans trois dimensions, c'est fasci­
nant. Ce sera un spectacle très coloré 
qui me rappellera les vitrines que je fai­
sais à San Francisco.» 
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